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,-i m us la Yoyez affli gée <l ' une surdité dont l"orgueil 
national serait seul coupable, alors malh eur à 

l'Afrique, sans lloule ; mais malheur surtout à l'An­
gleterre! J e la délie d'ériger un seul a rc de triomphe 
pour une ,-ic toire qui ne fut qu' un assassinat. 

S.B1l'EL COR:'l l'T. 
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NOTES D'ART 

Tl! É.\TRE : Euphro,inc et Col'adin , de .Méhul. a la ll enai s­
~ance. - Co:w:rnn : Concert CL>lonnc du jeudi. rue 
Hl a11 che. 

Coradin est un reître moyenâgeux de terrible al­
lure. Tout tre mble en son ch:itcau for t sons sa loi 
despoti que; archers, geôlier s et bourreau sont ses 
amis. Il hait tout et chacun , et la femme plus que 
quiconque. li reçoit Jonc fo rt mal, pour commencer, 
ses trois n ièces, les ftll es du comte de Labra n parti 
pom la croisade. 11 tonne en Yain. Euphrosin e ne 
s'effrai e pas <le ses coups de 1Joutuir. J[alg-ré les sages 
a,-is d 'Alibolll' , médecin <le Coradin, qui tient le rùle 
comique de la pi0ce , Euph rosine r ésiste ouYertement 

1 

aux ordres J e son on cle, e t n 'en fait qu'à sa tête . 
Comme elle est très joli e, cela ne lui r éussirait pas 
mal, si elle n 'avai t é Yeillé la jalousie d'une autre 
femm e. La comtesse ll'A rles, qui habite le chàteau, 
- onne nous <lit pas pourquoi, sans llouteà cau se des 
~x igences Ju :-cënario,- la comtesse d'Arles a jeté son 
déYolu sur le farouche seigneur ; elle n 'hésite J onc 
pas à faire empoisonn er sa 1frale. Jla is comme 11ous 
sommes à l'Opéra-Comiquc e l que ce dénoûment eùt 
ék tragique, Yous pensez bien que le brave méùecin 
chargé ùe préparer la fàcheuse potion se contente de 
donner à Euphrus i11 r 1111 bretIYage inoffensif; les 
noirs desse ins de la comtesse seront ùécouYerls, elle 
sera punie; Curaili n ::-c j ettera aux pieds ùe sa nièce 
qu'il ado re, et nuus quitt erons le théâtre le .cœur 
content, la pensée remplie des g racil'uses images 
d'u11c hym énée prochaine. 

Tuu t,: ce tte li is tu ire. bien en tendu, en dehor s J e 
touk uaisemldance, e t d,111s la }'lll"e com·e11tiu11 théâ­
trale, cdl e que num; 11 ' ad111ettons pl11s aujou rù 'hui . 

El pourtant , songi1J11s-nous en l'éco11ta11 t, il y aYait 
de 1p10i tirer de l:1 un hcan drame 11111si cal. Cc sujet 
au rait plu it Wagner, car il comportait un SP!h ,·é l'i­
tal,lc1111:11t li 1///111iJ1, comme l'c11 tendait Ir maitre . Cc 
suje t humai 11 . de tous les temps com111e <le tous pays. 
to11j,,111s , rai , a l'épo1111e héroïque ùcs travaux dïler­
cule ,·,>mme :1 J':'1µ-1• bihli1p ie de Dalila , au siècle pas­
t, ,ral du l. iu11 r11111,11r, ·,u· com111 e sous la lruis ii'·111c c l 
dé111 ocrntiq11c n:pulJli quc t'r:111 çaisc, n ; suj e t li11mai11 
parte , 111 ï l J é, ·1t1 l\"1"e 1,, fun d 111 ,· 111e <lu c11• 11 r ti c l'l tom III c 
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et de la nature de la femme, c'est la confiance que 
met celle-ci dans sa beauté qui s'offre pour combattre 
et pour vaincre l'homme méchant, l'homme farouche 
qu'elle désarme de ses main s sans force, et qui trem­
ble asseni à son caprice, impuissant de...-ant un re­
gard, soumis pour une caresse. De cette idée géné­
rale on pouvait tirer une œune intéressante et vraie. 

La personne qui représente en 1900 l'Euphrosine 
<les crüisades est une débutante, M11e Lormont. Est­
ce sa beau té très grande qui lui donne déjà cette 
llésiuvolture et cette parfaite assurance sur la scène? 
La conliance qu'elle a de plaire tout d 'abord qui lui 
donne tant de naturel? C'est fort possible, et cela 
encore est bien humain. Quoi qu'il en soit, nous 
sommes très rassurés ll0:,; sa première rencontre avec 
Coradin. Kons ne partageons pas r efTroi de ses sœurs 
et d 'Alibour quand, la première et la seule, dans le 
donjon du seigneur et m aître, elle se moque de lui 
e t plaisante sa colère. Euphrosine a une bouche si­
nueuse à la J oconde, plus persuasiYe et plus forte 
que tous les hommes d 'armes de son oncle. Une 
jolie sccne est celle où la j eune fille fait quitter à 

Coradin son armure et son épée, so11 heaume e t ses 
gantelets, parce qu'elle le trouve d 'aspect peu ga­
lant dans cet a ttirail. Le paune homme se laisse 
faire, et ceci est encore d'un heureux symbolisme. 

Le premier acte de ce ,-ieil ounage nous a paru 
trcs saYonreux. "Cn quatuor entre les trois sœurs et 
Alibour ~I. \'illarJ), J eux :iirs ch antés par :M11

• Lor­
mont: « ~l es chères sœurs » et :u Je serai son épouse» 
sont lie julis morceaux que l'on cnlen,l aYec plaisir. 
Dans tout ce premier acte il y a de l'air, Je la , -ie, et 
,-ive et alerte, la mu sique a cet entrain , cette facilité 
qui plait dans l'opéra-comique selon l'ancienne for­
mule. Mais l'intérN languit dans les deux actes sui­
rnnts, ll offmann el l\lëltul n·ayanl décidément pas 
traité leur sujet au point de Yue humain; on s'en 
a perçoit trop, et les ritournelles, les répéli lions et 
les fl onflons <le l'orches trn nous trouYent moins in­
dulgent. 

W '" L1.1rmont chante aYec une fort lwnne , ·oix , 
sans g-es tes e l n ous a beanco11p plu par ses qualités 
Mjà très granùes <l'aisance e t <le naturel. Il \'a nt 
mieux ne ri en Jirc ùe .M . ~l oisson (Cora Ji11). 

* * * 
1"011sa\'ouons professer pour les concerts du j eudi, 

rue Blanche, 1111 e alfPc lion particu lière. Les concert s 
Culu11ne , dn <li111anclw, sunl sou\'ent for t heaux et 
prns,1uc toujo urs très inlércssanls , mais ils ont une 
allu re solP11 11 elle e l quasi officielle, c'es t un peu 
comme la g rand'111 esse dans une église. El 11c tro11Yez· 
Yuus pas qu 'une chapelle rc tirfr , en sc111ai11e, pai­
~il.Jle c l rec11 <'illie <laus sa solitndc, porte bieu plus 
l'ù 111 e h la 111 .'.· ùitation , à. l' é1110tion religieuse, avec 
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son pauYre à la porte et son autel dégarni, que la 
cc paroisse » avec son suisse à c:anne d'or, ses offi­
ciants en brillants habits sacerdotaux, son hrnit <le 
chaises renversées et de gros sous qui dansent a la 
quête ? 

Te] . est le contraste que nous trom·ons aux séances 
musicales du jeudi chez l\l. Colonne. Sans doute, 
l'arrivée n 'est pas aussi brillante qu ·aux abords de la 
place du Châtelet. La rue Blanche est plus fréquentée 
par les fiacres m odestes que par les équipages frin­
gants, et les piétons ne sont pas rares. Les élégances , 
car il en est aussi, sont plus tempér ées et plus dis­
crètes. La salle est plus petite, l 'orchestre est plus 
réduit, les« numéros » moins sensationn t=: ls; il y a 
moins d 'apprêt, de cérémonie. On es t là comme en 
famille, entre amateurs, entre « conYaincus » pour 
qui le conce1'l n'est pas seulement une façon élégante 
de passer sa journée du dimanche, un peu tris te dans 
les rues de Paris, mais pour qui la musique est un 
culte v éritable, un véritable amour. Ceux-la ne r e­
cherchen t pas seulement la tlis traction d 'une apres­
midi sans emploi , ils dérob ent à leurs affaires une 
h eure de leur temps. Beaucoup peut-être viennen t 
au milieu de la semaine cherclwr un apaisem ent à 

leur cœur, un calman t à leurs nerfs surmen és, dans 
le temple de la musique; ils se r etrempent à la source 
pure des suaves h armonies, et dans cette intimité 
d'un art ami, <l 'essence supérieure, ils trouvent le 
réconfort dont leur âme a besoin. Après cette courte 
halte, ils portent plus légèrement le poids };a11al des 
fardeaux journaliers. 

Si des fauteuils d'orchestre ou de Lalcon, l'on 1 

monte jusqu'au dernier étage où n10yennant un franc 
l'accès du promenoir es t ouYert , on Yoit 1111 spec ­
tacle é trange. Une foule silencieuse s'enine de mu ­
sique. Quelques diYans épars sont insuffi sant s pour 
receYoir ce public nombreux ; alors, sans ~-l'.·ne et 
sans façon, il s'assoit par terre, sur le lapis rmpous­
siéré, il s'ëgrène sur les marches de l'esc alier. lles 
jeunes gens , étnùianls sans ùoute, des jeunes Îlllc8. 
quelques institutrices probalJlem ent , Yenues là entre 
deux cachets , écoutent la ngm e entre les mains, ou 
la tê te appuyée contre le mur. Xons nous rappelons 
aYoir n i de ces poses, e t ren contré de ces l'Urps it 
demi couch és sur des naltes, en ùes a ltitudes m L·tli­
tatives, c'était Jans les m osquées d'tlri ont, à la 
tombée du jonr, lorsrrue m onte au Liane mi 11;iret le 
muezzin il la rnix for te, et rru' il appelle son 1w11ple i1 
la prière. Ceci se passe à P al'Î s, rnP Db11cltc, it 1l1·t1x 
pas de la gare Sai11l-L:1zare .. . 

Croirait-on que 1'011 pui~se encore llécounir par 
hasard des papier s inédits ? Ces bonnes fort unes ar­
rivent encore parfois à ceux qui en sont dignes. C'est 
ainsi que M. Nanny a trouvé dan!- un tas de Yieille 
musique trois sonates de Bo rghi , nn cumpo~itenr . 

peu connu du x,ï 11" siècle. c ·es t la seconde <lecelle-;­
ci que M. Nanny nous a fait r,1itendre j~urli 1lemier, 
~I. Casadesus jouant de la YÎ<1le d 'amour, et :\f. Xanny 
transposant par un YéritaLle tour de force, anc la 
con trebas e , la partie écrit e pour ba::,se de Yiole. La 
Yiole d'au1011r r end ù peu près les m1~mes sonoritb 
que le Yiolon avec la sourdine . Quan t à la c1Jn treLa , se, 
on ne so doute pas de l 'ac11i té 1lr~s sons qu ·on peut 
tirer de ce lourd e l disgracieux instrument, r1uand on 
ne l'a pas entendu entre les mains sanntes de 
.\J. :Xanny. Alors il n'est plus seule111 en t lï11"trument 
d 'accom pagneu w11 l que nous connai ~SOlls tous, mais 
un véritable ,ioloncelle dont on peu t tirer toutes les 
finesses, toutes les délicatesses . La sona te <le Borghi 
a été très goûtée. 

Puis nous avons en tenùu un quatuor de dames, 
ou , pour mieux 1lire , 1111 quatuor de Mozart exécuté 
par quatre dames. C1_• « qua tu ur de darnes » se pro­
Lluisai t pour la première fois à Pari:; , mais il est cé­
lèbre à l 'étra nger. Il es t dirigé par .\J m• .\larie Soldat­
llœger , accompagnée de .,1 mes Elsa de Plauk, :Xathalie 
Lechner-Bauer et Lucy Herbert-Cam pbc:I. Point n'est 
besoin d'ajouter que ces YucaLies 1J, ;._ignen t lies per­
sonnes de nationalité allemande et am éricaine . .\l ai~ 
peu importe ; la langue de .\lozart est de celles qui 

, peu rnn t être 1_• 11 tendu es par tou tes les oreilles : car 
elle ne parle qu'au cœur. L'interprétation qu e nous 
en ont donné•· ces qua tres dames était \Taiml'nt par­
fai te . Depuis lon gtemps habituées à j ouer e11seml1le. 
elles a lteig neot ce Llcgré de fo ndu , d' enten te r:ne, où 
la paroli' est lai ssl'·e à l'ins lrnm ent qui ch ante ::ans 
que celui- ci comTe l'acrnmpagnement des au tres, et 
où chacun tien t ,.;a place et concomt par son aide ü 
l'ensemble de l'œ uvre. 

Xous entendrons encore parler 1lu « 1111atnor tic 
dames>>. 

É)IILE f 1 11rni:i:t. 

L'exposition Alfred Stevens. 

l'n problème d'e,.:thl'lique ù'or1l1·e ~fo(•ral e t ù ï11 -
téri~t à \Tai llire passionnant se po:-c 11 l'c~pri t llès 
J'aht1nl mt'-me de 1·ette <!xposition, qui par là fait ~un­
µ·Pr. ll i'·si;.::11011~- le Ll'n11 mot: c·c~l le 1,r .. li!,·mc do la 
1110,l,_,,.,,it,:.· et pour le l>i,•n prt\'iscr. aj,n1l1111,.: au~,i­
t(,t : 1la11s q11,·lle n1t'S t1t 1' n:t art de la Jll'Î11t111·c qui 
excelle il traduin' l:t part synlh diq11L' tll· Li Yic. dont 
la rnis~i11 11 )ll'O)ll'l! es t de r1 ·11d rc l'C q11ïl .' a tl l3 plus 
intense, lie plus .1,·, ·11, 1.., ,IL, plus ,•xpn•:-,.:il. t'\ par lil 
même de pl11s f.:'l;ni:·ral da11s lt'" dt11111l'L'S de la Yie , 
Jans q11ellc m e,:u1·,, 1111 t1 •l ar l ,.,,•ra-1-il habill' il hXl't 
lïnstanl:lllL' ité ll'trne émnl11111 f11;i ti H·, hrd i, 11l'Yc­
nir en c1uelqun sürtc 1111 instrn111t•11t d'analy:-t', l11i 
q1ù par 1.h:·Îlnition Sl'lllülait un nwyt' ll de synlli ,· ,-e .' 


